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Jorg aimait errer dans les ruines de l’ancienne mégapole détruite lors du Grand Chambardement. Cela remontait si loin dans le passé que ceux qui s’appelaient les hommes en avaient oublié les causes.

La fonte des glaces polaires avait entraîné le basculement de la planète sur son axe. Les océans sortirent de leur lit, un tsunami de plus d’un kilomètre de haut ravagea les continents, entraînant la mort de presque dix milliards d’individus. Des montagnes s’effondrèrent. Des portions de continents furent définitivement submergées. Le Japon, la Californie, pléthore d’îles dont l’Angleterre, disparurent sous les eaux. Des vents d’une violence inouïe parachevèrent l’œuvre de destruction. Quand les mers rejoignirent leur lit, elles laissèrent place à un spectacle de désolation. Et, surtout, à une croûte de sel séché qui empêchait toute reprise de végétation. Car le climat avait également changé. Le soleil torride sécha rapidement la boue, la transformant en une croûte dure et salée sur laquelle aucune plante ne pouvait prospérer.

La faim décima encore les rares survivants. Les centrales atomiques éventrées crachèrent des flots de radiations qui entraînèrent des mutations parmi la population disséminée par petits groupes en quelques rares endroits qui avaient échappé à la fureur des éléments. 

Il y avait ceux qui vivaient longtemps et ceux qui mourraient jeunes, rongés par les radiations. Il y avait ceux qui n’avaient pas d’âge et n’en auront jamais, parce que nés avec un corps trop difforme et qui ne leur offrait aucune chance de survie. Tous vivaient au présent, parce que l’avenir était mort.

De toute façon, la terre était désormais un monde de violence où l’on ne vivait pas vieux. À moins d’être très sage et très chanceux.

Or la sagesse recommandait d’éviter les ruines de l’ancienne capitale. Mais Jorg s’en fichait. Il était né avec une particularité aberrante. Ses oreilles étaient dignes de celles d’un éléphant, ces antiques animaux disparus dont on trouvait parfois des images dans d’anciens livres, miraculeusement préservés. Conséquence, il captait le moindre son, entendait le bruit le plus ténu a des kilomètres a la ronde. Ainsi, il pouvait se déplacer sans craindre une embuscade. En fait, il vivait comme un lièvre peureux. Le moindre bruit le faisait changer de direction.

Il parcourait sans hésiter le pandémonium de ruines, de gravats érodés par le vent brûlant. Il s’arrêtait parfois pour écouter un bruit lointain, changeait de direction en conséquence. Mais, toujours, ses pas le ramenaient sur le même cap. Celui de la taverne de l’enfer.

Un lieu dantesque, a la mesure de ce monde, véritable cour des miracles. Des ruines entassées les unes sur les autres formaient une gigantesque pyramide. Chaotique labyrinthe de salles, de couloirs tronqués qui ne menaient nulle part ou en des lieux qu’il valait mieux éviter, où les dépravés de tous poils trouvaient de quoi assouvir leurs vices. Boissons alcoolisées, drogues dures, l’inévitable kyrielle de prostituées de tous sexes, de tous âges. Mais aussi des spectacles, certains innocents, jongleurs et montreurs de monstres difformes, certains cruels, comme ces combats de gladiateurs qui s’affrontaient dans des luttes à mort. Les vaincus finissaient sur l’étal des bouchers. 

Parce que la taverne de l’enfer c’était cela aussi : un supermarché infernal. Ce n’était pas cette source de nourriture infâme qui attirait Jorg en ce lieu. Enfant, errant en crevant de faim dans les ruines, il avait été recueilli par un vieillard qui avait connu le monde d’avant. Il lui avait inculqué des principes, comme celui de ne pas manger son prochain. Conséquence, le gibier étant rare, il se contentait la plupart du temps de quelques racines. Parfois, quand il avait de la chance, il abattait un chien sauvage isolé, seulement quand il était isolé. Les chiens sauvages chassaient en meute. La sélection naturelle post-cataclysme en avait fait des molosses d’une férocité démoniaque. Aussi, souvent, le chasseur trop hardi devenait gibier.

Non, Jorg ne venait pas à la taverne pour se nourrir. Car il s’y trouvait également des échoppes qui regorgeaient de choses antiques, des artefacts de la civilisation d’avant. Et c’était le démon de savoir, de s’instruire, qui guidait ses pas au travers du capharnaüm de béton brisé, de poutrelles tordues, d’enchevêtrement de débris de toutes sortes. Pendant des siècles, l’homme d’avant avait pris la mer pour une poubelle. Lors du cataclysme, les océans avaient recraché toutes ces sanies sur la terre, retour à l’envoyeur. C’était ainsi que l’on trouvait d’immenses plaques de pétrole solidifié, des tonneaux rouillés contenant des produits chimiques ou des matières radioactives.

Cependant la civilisation d’avant avait également produit de nombreuses œuvres d’art, très appréciées de certains chefs de clans. Aussi, des équipes de fouilleurs gagnaient leur pitance en traquant tout ce qui pouvait se monnayer dans les ruines. Ainsi, la taverne de l’enfer regorgeait de tableaux de maîtres disparus, de statues aux lignes pures venues du fond des âges, de livres surtout, bien que peu sachent lire, qui décoraient les murs d’infâmes repaires, auprès des trophées barbares de l’ère de la destruction. Des armes aussi, très prisées parce que de plus en plus rare et donnant la puissance a ceux qui en possédaient.

Jorg n’avait pas soif de pouvoir. Il possédait néanmoins un vieux colt à barillet pour assurer sa défense. Une arme bricolée par ses soins et qui tirait des balles de plomb. Avantage non négligeable, les munitions étant ultra rare, ce colt se contentait de cartouches a poudre noire qu’il fabriquait lui-même. Pour la chasse, il préférait son arbalète, faite avec une vieille lame de ressort récupérée sur la carcasse d’un camion. Les fers à béton faisaient d’excellents carreaux. Et puis, il avait son rabatteur de gibier personnel : Adolf, son rat blanc dressé, éternellement juché sur son épaule. Adolf n’avait pas son pareil pour attirer un chat sauvage droit sur Jorg embusqué !

Donc ce qui attirait Jorg à la taverne de l’enfer n’était ni la drogue, ni les femmes, ni la nourriture. Sa folie se situait ailleurs. Une passion qu’il avait rarement l’occasion d’assouvir. Son vice a lui, c’était les jeux électroniques d’avant le cataclysme. Il aurait donné la peau de ses fesses pour en trouver un en état de marche. Il en possédait quatre, de petits jeux de poche. Piles usées, introuvables.

Or le téléphone arabe, une expression d’avant que tous utilisaient sans pouvoir l’expliquer, lui avait appris qu’une équipe de fouilleurs avait mis à jour tout un stock de piles. Vides, bien sûr, mais qu’un ingénieux bricoleur pouvait recharger. De plus, le bruit courait que parmi le butin figuraient des consoles de jeux. Parmi les fouilleurs se trouvaient quelques géniaux touche-à-tout, lesquels, en cannibalisant quelques appareils, parvenaient à les remettre en état.

Pour preuve, les trois consoles qui fonctionnaient à la taverne et faisaient le bonheur de Jorg et de quelques autres passionnés.

Jorg était l’esclave d’un jeu, qui figurait une bataille spatiale. En réalité, ce qui le fascinait sans qu’il en ait conscience, c’était le mirage de l’espace. Certains documents attestaient que l’homme d’avant y avait fait quelques incursions et était même en passe de conquérir les étoiles.

Un rêve secret, enfoui aux tréfonds de son inconscient et qui était pourtant le moteur de tous ses actes.

Quand il était penché sur la console, aux commandes du chasseur hyper spatial, la salle enfumée n’existait plus, la cacophonie ambiante ne parvenait plus à ses oreilles pourtant très sensibles. Seule comptait la magie des étoiles… Il était d’avant. C’était sa défonce a lui, son trip. Comme d’autres se défonçaient aux volatils hallucinogènes, ou aux drogues d’oubli, ou encore aux érogènes qui les laissaient pantelants, vidés, après une nuit orgiaque.

Sur son épaule, le rat blanc couina soudain. Perdu dans ses rêves, Jorg avait négligé l’écoute quelques minutes et il s’insulta mentalement pour ce grave manquement aux règles de survie. Cette fois, le danger venait du ciel.

Il n’avait pas pris garde au léger bruissement de l’air produit par les vastes ailes de cuir des Daculs, des chauves-souris mutantes, énormes, véritables vampires capables de saigner un homme à blanc. Heureusement, Adolf, son fidèle commensal animal l’avertissait à temps. Il fit un rapide tour d’horizon. Actuellement, il se trouvait dans un endroit plat comme la main, absolument vide, comme si un géant avait négligemment repoussé les gravats plus loin. Le seul abri possible était posé comme une verrue sur l’étendue de sable pulvérulent, un auvent de béton déchiqueté. Les fers à béton rouillés, aiguisés par le vent de sable, étaient dissuasifs pour les ailes des Daculs.

Un piétinement et des couinements le dissuadèrent de s’y réfugier. En nombre, les congénères d’Adolf étaient des adversaires dangereux. Combien d’imprudents, qui tombant de Charybde en Scylla, croyant échapper a un péril se réfugièrent dans un trou a rats et furent dévorés par les innombrables petites dents aiguës ? Aucune envie d’ajouter son nom à la liste. Mieux valait affronter les Daculs. Il respira profondément, s’efforçant de maîtriser les battements de son cœur, examina le ciel.

Trois. Ils étaient trois, qui planaient majestueusement, leurs grandes ailes de cuir déployées. Trois Daculs, seigneurs des airs, qui décrivaient des cercles au-dessus de lui, frêle silhouette humaine.

L’arbalète, tout comme le vieux colt, était de piètre secours face à ces monstres de dix mètres d’envergure, au corps protégé par une fourrure épaisse. Il fallait viser la tête et tirer à bout portant. Or, à courte distance, quiconque croisait les yeux des Daculs était immédiatement paralysé, incapable du moindre geste, hypnotisé. Il connaissait trop bien le pouvoir fascinateur des immenses yeux rouges. À vingt mètres des Daculs, il serait aussi figé qu’Adolf, le jour où il l’avait sauvé d’un serpent sonneur.

Seule solution : établir un tir de barrage, un petit jeu éphémère faute de munitions. Avec six balles dans le barillet, il faudrait une sacrée dose de chance pour déchiqueter les ailes membraneuses ou pour qu’un coup heureux touche le corps minuscule perdu au milieu de ces appendices géants. Toucher les Daculs en un endroit vital relevait de l’exploit.

Il abandonna un instant la surveillance des seigneurs du ciel, jeta un regard à la ronde. Un rire silencieux déforma ses traits. À moins de cent mètres se trouvait le salut. Fils du vent, les Daculs n’avaient que du vent dans la tête. Il allait leur tendre un piège. À condition qu’ils lui en laissent le temps ! Il évalua la distance : favorable aux vampires, qui en moins de dix secondes seraient sur lui. Or il ne courait pas les cent mètres en moins de dix secondes, abandonna l’espoir d’économiser les munitions.

Le refuge salvateur était les vestiges d’un pylône qui autrefois portait des antennes. Il en restait des poutrelles tordues, pointées vers le ciel, véritable hérisson de piques aiguës.

Il opéra un démarrage foudroyant, surveillant le ciel. Là-haut, les Daculs replièrent leurs ailes, chutèrent comme une pierre. Le colt aboya six fois. Les ailes de cuir se déployèrent et en quelques battements reprirent de l’altitude. À nouveau, Jorg détala de toutes ses forces, courut à perdre haleine, jusqu’à ce qu’une ombre soudaine le fasse bouler au sol avec un cri de rage.

Le carreau d’arbalète se ficha dans l’œil démoniaque, le Dacul racla le sable du bout d’une aile, reprit péniblement son vol saccadé. Jorg prit a peine garde au couinement de protestation d’Adolf éjecté de son épaule par son roulé-boulé, un dernier rush le propulsa à l’abri du lacis de poutrelles enchevêtrées. Mais ce qui, de loin, lui avait semblé d’une immuable solidité se révélait en fait d’une dérisoire fragilité.

Les poutrelles étaient mangées de rouille, ses pieds croyant trouver un appui solide rencontraient soudain le vide et l’escalade s’émaillait de la chute bruyante des croisillons. Ce n’était plus qu’une dentelle de fer. Jorg frissonna de peur en escaladant cette toile de métal fragile, tissée par quelque araignée défunte. Enfin, il fut au sommet, enserrant étroitement la longue pique terminale.

Hauts dans le ciel de suie, les deux Daculs survivants plongeaient. Il ferma les yeux, pour ne pas subir la brûlure du regard hypnotique, se fiant à ses oreilles. Le déplacement d’air l’avertit, il se laissa glisser de plusieurs mètres le long de la pique de fer rouillé, la sentit frémir sous un choc brutal, osa ouvrir les yeux.

Empalés sur le fer, les Daculs se débattaient spasmodiquement. Prisonniers du fer qui perçait leurs ailes. Jorg étouffa le cri de victoire qui montait de sa gorge. Il avait vaincu les Daculs. Pour l’instant, mais tout pouvait être remis en question d’un moment à l’autre. Les détonations du colt portaient à des kilomètres a la ronde. Autant laisser croire a des oreilles éventuelles que les Daculs avaient eu le dessus.

Il redescendit prudemment, récupéra Adolf qui l’accueillit avec un couinement aigre. Et fit un détour pour éviter le Dacul agonisant au sol, déjà assailli par la meute pépiant des rats alléchés par un immonde festin. Les Daculs puaient encore davantage morts qu’en vie. Jorg ne comprenait pas comment un rat, qui se nourrissait de pareilles charognes, pouvait, quant a lui, avoir une chair si succulente.

Pensée qui réveilla la conscience de son estomac et il se dit qu’après tout l’occasion fait le larron. Il poussa Adolf d’une tape amicale sur l’arrière-train. Bien dressé, le rat blanc fila en avant, droit sur ses congénères gris brun. La horde l’accueillit avec des couinements menaçants, point disposée à partager.

Simple avertissement, que le rat blanc négligea. Il se retourna, déféqua sur place en leur montrant ses génitoires. Ce qui était un défi en langage de rat. Puis, il détala ventre à terre vers son maître dissimulé derrière le bloc de béton qui soutenait le pylône.

Trois gros moustachus firent mine de le poursuivre. Deux abandonnèrent aussitôt, trop grisés par la forte odeur du Dacul. Le troisième était énorme, aussi féroce qu’imprudent. Jorg se dévoila soudainement, alors qu’Adolf se réfugiait entre ses pieds. Le carreau d’arbalète cloua au sol l’imprudent et Jorg le ramassa, le mit dans sa musette. Chasse maigre, mais il valait mieux ne pas trop provoquer la horde.

À nouveau, il fuit entre les ruines, s’éloignant de la horde. Un bruit qui allait en s’amplifiant l’alerta et il se dissimula vivement. 

De sa cachette, il vit bientôt défiler devant lui un groupe d’hommes nus, des noirs, attirés sans doute par les détonations de sa pétoire.

Ils avaient le corps bariolé de zébrures de peinture blanche, les yeux soulignés par des cercles blancs. Des mangeurs d’hommes, des sauvages armés de façon disparate. Capables de traquer un homme pendant des jours entiers pour le dévorer cru dès qu’il serait trop épuisé pour courir encore. C’était cela le plus horrible, qu’ils ne prennent point la peine de découper leur victime et de la faire cuire. Ils mangeaient comme des animaux, agglutinés autour du corps pantelant, le déchiquetant à grands coups de dents. Des bêtes dont il n’y avait rien à espérer.

Il laissa passer le clan, reconnut son meneur grâce à son couvre-chef fait d’un crâne humain.

Zetor ! Le plus cruel d’entre les plus sanguinaires des barbares ! Zetor, qui avait juré d’avoir sa peau a lui, Jorg ! Ceci parce qu’une nuit, Jorg avait surpris sa bande de malandrins endormie. Les sentinelles somnolaient autour d’un maigre feu d’excréments. Un jeu d’enfant pour le silencieux Jorg que de ramper au milieu des dormeurs. C’est cette fameuse nuit qu’il avait subtilisé le colt, à la ceinture même de Zetor !

Malheureusement, il avait le sommeil plus léger que Jorg ne le supposait et ce fut la cause d’une poursuite infernale. Jorg entraîna le géant noir et sa horde a sa suite plus de trois jours et trois nuits dans le désert, avant qu’ils cessent la poursuite, dégoûtés et assoiffés. Mais Zetor l’avait reconnu a son rat, et juré vengeance.

Jorg laissa passer un instant d’éternité en tendant l’oreille. Les bruits d’une bataille confuse lui parvinrent. Il était probable que les mangeurs d’humains fussent en train d’en découdre avec les rats et il décida qu’il ne risquait plus rien, se hâta en direction de la taverne de l’enfer, tiraillé par la pensée que si Zetor apprenait qu’il s’y trouvait, nul doute qu’il en fasse garder toutes les issues.

Aucun des mangeurs d’humains n’y était admis, car trop féroces, trop sauvages. S’ils l’investissaient quand même, la maîtresse de l’établissement, Juva la mutante a laquelle rien n’échappait, en partie grâce a ses trois yeux, les ferait chasser par son armée de sbires dévoués. Elle ne permettrait pas un règlement de comptes déloyal. Mais il se moquait comme d’une guigne de ce qui se passait à l’extérieur. Seulement, la taverne avait un prix. Si Jorg devait y résider un certain temps, jusqu’à ce que la patience des hommes embusqués a l’extérieur s’émousse, il en serait chassé faute d’écus.

Il tergiversa un instant, pris entre deux désirs contradictoires. Aller à la taverne avec Zetor dans les parages était dangereux. Où en était sa fortune ? Il compta le contenu de sa bourse. Une pierre précieuse, trois pièces d’or, plus quelque monnaie d’antan. Laquelle n’avait plus de valeur qu’auprès de quelques amateurs de choses anciennes. Il décida de ne faire qu’une brève apparition, juste pour se renseigner au sujet des jeux. Et si par malheur Zetor le coinçait, il avait de quoi satisfaire pendant une dizaine de jours la rapacité des tenanciers. Zetor, homme sans patience, se fatiguerait avant lui !

Comme s’il avait deviné ses pensées, Adolf couina sur le mode ironique.

— Oui, d’accord, soupira Jorg à voix haute. Tu as raison. À condition que je résiste au démon du jeu !

L’osmose entre lui et le rat devenait chaque jour plus profonde, plus surprenante. Comme si l’animal devenait intelligent à son contact. Ou plutôt comme si son intelligence se modelait au contact de celle de l’homme, car Jorg ne doutait pas que les rats soient intelligents, seulement différents. Ils avaient survécu en nombre au cataclysme, s’étaient adaptés aux nouvelles conditions, ce que l’Homme n’avait su réaliser qu’imparfaitement, se contentant de survivre tant bien que mal. Jorg songea avec tristesse que l’élan qui avait poussé l’Homme sur le chemin des étoiles était définitivement éteint…

Enfin, il fut en vue de la taverne de l’enfer. Le gigantesque cairn de gravats dressait sa silhouette impossible, se détachant sombrement sous la lueur des feux du couchant. Jorg savait que ce qu’il voyait était la partie apparente de cet iceberg de débris. La taverne s’étalait à plusieurs niveaux sous le sol. Elle recelait un nombre impossible à compter de couloirs, de vastes caves, d’entrepôts, de petites niches faites de bric et de broc, la plupart misérables, certaines spacieuses et luxueuses, qui servaient de logis temporaires aux voyageurs.

Il arriva devant l’une des entrées, nantie d’un porche monumental qui la plongeait dans l’ombre, si bien qu’il fallait connaître son emplacement pour la trouver.                

Une dizaine de marches menait à une vaste cave bétonnée. Plusieurs voies souterraines partaient en étoile de cette cave, des voies où subsistaient encore quelques tronçons de rails métalliques. Luxe inouï, ce lieu était chichement éclairé par des tubes au néon. Le hall d’une ancienne station de métro, qui servait présentement de sas pour accéder à la taverne. Jorg remit ses armes aux gardes à la mine rébarbative, des vilains qui auraient fait faire une fausse-couche à une guenon. Restait une formalité : passer entre les panneaux d’un antique détecteur, récupéré dans un aéroport. Ceci fait, il reçut un ticket qui lui permettrait de récupérer ses biens a la sortie.

Guidé par l’odeur, il s’engagea dans un couloir et déboucha dans une salle où se trouvait l’étal d’un marchand de nourriture. Il échangea le rat tué contre quelques piécettes, évita les brochettes à l’odeur pourtant appétissante, acheta des galettes de pommes de terre dont Adolf était friand.

Chacun sa part, aussi longtemps qu’il respecterait cette règle, l’étrange association perdurerait. Parfois, il se demandait lequel avait adopté l’autre. Il compléta par un bol de potage fumant. Un repas frugal, mais il était bien décidé a dépenser le moins possible. La pitance avalée, il fendit la foule hétéroclite. Des gens pressés de se rendre en quelque lieu de plaisir, personne ne fit attention a lui. Il s’engouffra dans le couloir cinq, qui menait directement sous la pyramide. C’était le seul qui ne soit pas fermé par une grille. Les autres débouchaient, nul ne savait en quels horribles endroits.

Ce qu’on racontait à ce sujet aurait fait se dresser les cheveux sur la tête d’un chauve ! C’était le domaine des rats, ça, c’était évident. Légende ou réalité, on disait aussi que des hommes, qui n’étaient plus des hommes, s’étaient réfugiés là. Des monstres féroces à l’intelligence animale, des fous furieux, et, aussi, dans les anciens égouts, divers animaux féroces. Crocodiles, tortues géantes et carnivores, arrivées là on ne savait comment. Aucun de ces récits colportés de table en table à la taverne n’encourageait un éventuel explorateur.

L’évidence s’imposait : le voyage dans les fonds s’effectuait à sens unique, personne n’en était jamais revenu. Jorg n’y croyait pas trop. Car dans ces conditions, qui pouvait connaître quoi que ce soit des habitants des fonds ? Il y avait certainement une grande part de ragots, d’affabulations d’ivrognes dans ces récits. Mais, sans doute, également une part de vérité dont il fallait tenir compte.

Soudain, quelque chose l’alerta. Le couloir menait à une salle à boire qui faisait partie de la taverne. D’habitude, en ce lieu régnait la pire des cacophonies, voix éraillées par la fumée des drogues, défis, marchandages, musiques assourdissantes des vieux bastringues électroniques qui ne délivraient plus qu’un salmigondis de notes hachées. Cette fois, rien de tout ceci.

Rien qu’une musique, une succession de notes coulées, claires et pures. Fasciné, il marchait avec précaution, de peur que le bruit de ses bottes trouble la merveilleuse mélodie.

Il s’immobilisa sur le seuil. Au travers des volutes de fumée bleue, dans cette salle où le jarg vert, générateur de folie meurtrière, était interdit, il distinguait un homme à l’accoutrement étrange, assis devant un vieux piano.

L’instrument avait toujours été là, et, parfois, quelque ivrogne s’amusait à en tirer des notes discordantes, mais réellement plus personne ne savait en jouer.

Et cet homme en jouait. Il était grand, maigre au point de paraître décharné, le teint très pâle. Ce qui stupéfiait Jorg, ce n’était pas tant la musique que la mise singulière de l’étranger. Une combinaison orange vif au dos de laquelle Jorg déchiffra un sigle, au-dessus d’une étoile rouge posée sur deux rayures bleues.

Jorg savait à peu près lire. Et n’ignorait pas ce qu’était ce sigle. Il datait d’avant le Grand Chambardement, du temps où les hommes avaient encore le regard posé sur les étoiles. Confusément, il supposait que cet homme ne portait pas ce vêtement par hasard. Il aurait pu le trouver, cela arrivait parfois. Mais c’était alors des hardes déliquescentes, jamais dans un tel état de fraîcheur ! Or la combinaison était propre, comme neuve.

Cet homme était une énigme. Sous ses doigts naissait la musique qui envoûtait Jorg et toute la salle, dont pourtant les occupants n’étaient guère mélomanes ! Il se trouvait en ce lieu, la plus belle brochette de ruffians que l’on puisse imaginer. Des désespérés qui n’avaient plus rien à perdre et noyaient leur vie dans l’alcool frelaté. Et pourtant, ils écoutaient, silencieux, subjugués.

Un rythme musical curieusement brisé, une dissonance étrange et cependant mélodieuse. Succession rapide de notes graves, aiguës, de lamentos suivis de crescendos syncopés.

Cela évoquait dans l’esprit de Jorg des images perdues. Des images d’avant. Il vit des arbres habiller le désert de boue craquelée, entendit le vent bruisser dans les ramures. Il sut, sans pouvoir expliquer cette certitude innée, que cette musique était très ancienne. Personne au monde n’était capable de jouer comme cet artiste inconnu.

Un artiste qui portait une combinaison d’astronaute…

Il joua des coudes pour s’insinuer au premier rang, presque en état second, comme toute la salle. La musique lui parlait. Il y était peut-être particulièrement sensible en raison de la finesse de son audition.

Soudain, il s’aperçut que l’artiste, qui avait cessé de jouer, s’était levé sous un tonnerre d’applaudissements et le dévisageait. Ou plutôt, examinait Adolf, juché sur son épaule. Pourtant, d’habitude, le rat blanc détestait la foule et restait lové dans son sac à dos. Mélomane, Adolf ?

Oui, le rat était bien le centre d’intérêt du musicien et Jorg s’en étonna. La salle offrait pourtant une belle collection de bancroches, de faciès bestiaux, mais c’était son rat qui monopolisait l’attention de l’étranger.

Son regard dérapa pour se planter dans celui de Jorg. Un regard impérieux, scrutateur, dominateur, à mille lieues des regards fuyants de la plupart des spectateurs. Les yeux d’un homme habitué à commander.

L’homme étrange lui parlait. Des mots bizarrement déformés qu’il ne comprit pas immédiatement. C’est à cet instant seulement que Jorg aperçut les chaînes qui entravaient ses chevilles. Un esclave, donc, mais qui était le maître de ce prodige ?

— Cette musique, fit Jorg sous le charme. D’où vient-elle ?

L’inconnu eut une moue amère, répondit, et, cette fois, suffisamment lentement pour que Jorg le comprenne malgré les mots déformés et un accent effroyable.

— C’est du Jazz mon pote. Ce truc se nomme The Monk et c’est signé Thélonius Monk. J’avais quinze ans quand il est mort, en 1984. J’adorais sa façon de jouer. 

Un fou ! Il avait affaire à un fou, ou un affabulateur. La date était une référence au calendrier des hommes d’avant le Grand Chambardement.

— Vous mentez, s’indigna Jorg, réprobateur.

— Non, barbare, je ne mens pas. Et puis, quelle importance  ?

Il laissa passer un temps de silence, reprit sur un ton amer.

— De mon temps aussi on voyait des pauvres types avec un rat sur l’épaule ! Des cinglés qui rejetaient la société, des punks. Il semble que ce qui reste du monde soit devenu fou !

Et sans s’occuper de lui davantage, l’étranger se remit à jouer. Un morceau différent, les notes coulaient comme d’une source, qui devenait torrent, puis cascade.

À nouveau subjugué, Jorg fut soudain tiré de cette fascination par le contact d’une main sur son épaule.

Il se retourna et rencontra le triple regard de Juva la mutante. Quelque chose qui ressemblait à un début de peur lui noua les tripes. Il n’aimait pas Juva, l’évitait comme tout homme sensé évitait les zones radioactives.

Une femme pourtant splendide, aux formes épanouies. Mais le troisième œil, au milieu du front, mettait mal à l’aise, dérangeait. Le bruit courait que ce troisième œil lui permettait de lire dans les esprits des hommes comme dans un livre. Et, également, que ses mœurs amoureuses s’apparentaient à ceux d’une mante religieuse. Ses amants payaient de leur vie leur première et dernière nuit d’amour avec elle. Et cependant, il se trouvait toujours des amateurs, fascinés par sa beauté et l’incroyable attraction érotique qui émanait de cette femme. Bien qu’y étant sensible comme tout un chacun, Jorg estimait plus sage d’éviter tout rapport, même anodin, avec la reine de la taverne de l’enfer.

Cette fois, elle s’adressa directement a lui et il ne put l’éviter, sous peine de l’offenser, ce qui était impensable.

— Et bien Grandes z’oreilles, tu rêves ?

Le ton était railleur, mais le triple regard de lac glaciaire contenait une vague menace et Jorg sut qu’il devait faire très attention à ce qu’il allait répondre. Pourquoi diable Juva s’intéressait-elle a lui ? Pour le mettre dans son lit ? Il n’était pas assez fat pour y croire.

— C’est cette musique, belle dame, répondit-il sur un ton déférent. Tu sais que mes oreilles sont très sensibles.

Prenant un air indifférent, il reprit, plus pour tromper sa peur irraisonnée que pour dire quelque chose :

— Cet esclave musicien, d’où vient-il ?

— C’est l’équipe de fouilleurs de José qui l’a ramené. Il est à vendre, si cela t’intéresse.

À vendre ! L’exclamation échappa à Jorg. Il n’avait jamais rêvé de posséder un esclave, étant lui-même l’esclave de sa survie et bien trop occupé à ne pas devenir celui d’un autre, d’un tyran comme Juva par exemple. Pourtant, la musique l’avait tellement bouleversé qu’il demanda combien d’un ton fébrile.

La mutante ricana, lâcha dédaigneusement :

— Son poids en or…

— Aucun esclave ne vaut ce prix, s’étrangla Jorg.

— Il ne pèse pas très lourd, fit doucereusement Juva. Ne te fais pas plus bête que tu n’es Jorg. Tu connais parfaitement la valeur marchande de cet esclave.

 Jorg respira un grand coup l’air vicié de la taverne. Fuyant le triple regard dur de la mutante, se demandant à quoi rimait ce marchandage, il reprit d’un ton penaud :

— Eh bien non, précisément, je ne sais pas. Il est encore trop lourd pour ma bourse. Je ne suis qu’un pauvre solitaire, un errant.

— Un errant qui s’intéresse a un homme d’avant !

Jorg lâcha un juron.

— Un homme d’avant ! C’est impossible !

— Mon pauvre Jorg, il semble que rien n’était impossible aux hommes d’avant. José est tombé sur une crypte d’hibernation. Cet imbécile a bousillé trois autres bonshommes congelés avant de parvenir à réveiller celui-là !

— Hum… Il y avait une légende, sur ces cryptes d’hibernations. On disait qu’avant le Grand Chambardement, des types malades se faisaient congeler dans l’espoir de progrès futurs de la médecine. J’ai lu un truc à ce sujet. Ce n’était pas très clair, un mec s’était déjà servi de la feuille pour se torcher !

Juva se permit un sourire, reprit :

— Faut que tu sois bien curieux ! Ce type n’était pas malade. C’était un astronaute et il testait l’hibernation en vue d’un voyage vers les étoiles.

Un pilote d’astronef ! Jorg sentit son cerveau tourbillonner, plein de pensées contradictoires. Ses dilections secrètes éclataient soudain à la surface de son esprit. Insidieuse, Juva insistait.

— Tu imagines, un homme d’avant. Aucune des anciennes techniques n’a de secret pour lui.

— Alors pourquoi le vendre ? Tu pourrais l’utiliser toi-même.

— Je ne tiens pas à ressusciter les anciennes techniques. J’ai assez de puissance. Mais toi : je sais que tu es joueur. Cet esclave peut réparer n’importe quelle machine électronique ! Tu pourrais passer ta vie à jouer !

— Je sais. Mais c’est non, l’or me fait défaut.

Juva soupira. Elle semblait déçue, mais Jorg détecta dans le triple regard une lueur de ruse qui l’alerta.

— Dommage. J’aurais juré que tu étais prêt à donner jusqu’à ta vie pour cet esclave. Tiens, je suis bonne fille. Je te propose un combat dans l’arène, en échange de l’esclave.

Ainsi, c’était donc cela. Juva faisait du recrutement. Jorg fit du regard le tour de la salle. Négligemment accoudé au comptoir, Zetor lui souriait de toutes ses dents de cannibale. Pour la circonstance, il avait abandonné ses attributs barbares et revêtu une ample toge d’un blanc douteux. Même ainsi déguisé, c’était bien le cruel Zetor, Jorg ne pouvait confondre le géant noir avec qui que ce soit.

— Ainsi, tu les as prévenus, cracha-t-il haineusement. Salope !

La mutante éclata de rire en réponse à l’insulte.

— Toujours aussi bête Grandes z’oreilles ! Et bien non. Ils t’ont trouvé sans mon aide. Zetor m’a proposé de l’argent pour que je te fiche dehors, pas assez. Et je tiens à la réputation de neutralité de la taverne. Donc si tu dois te faire étriper, j’aime autant que ce soit dans l’arène.

— Et qu’en plus cela te rapporte. Je ne vois pas mon avantage. Dehors, j’ai une chance.

— Hé ! Réfléchis : L’homme d’avant. Ce n’est pas un enjeu négligeable. Si tu survis, je m’arrangerai pour te trouver une issue. La bande à Zetor ne te trouvera pas.

Il n’avait pas d‘autre alternative, et le constata amèrement.

— C’est bien, va pour l’arène. Qui sera mon adversaire ?

— Qui de mieux que Zetor ? Ce sera un beau combat, dont on parlera longtemps !

Zetor ! La rouée ! La madrée m’a bien possédé songea Jorg. C’était un suicide et elle lui donnait le choix entre la corde ou la pendaison ! Juva l’avait appâté avec l’homme d’avant et il avait avalé l’appât, l’hameçon, la ligne et le moulinet ! Il ricana amèrement.

— Je suppose que je n’ai pas le choix ?

— Tu ne l’as jamais eu. Le combat est pour ce soir. En attendant, repose-toi. J’ai mis une chambre à ta disposition. Celle de l’esclave, vous ferez connaissance. Tu peux aller où bon te semble à l’intérieur de la taverne, mais ne t’approche pas des issues, j’ai donné des ordres.

Elle l’abandonna dédaigneusement, le laissant seul, en tête à tête avec sa peur. Un combat contre Zetor en personne ! Autant poser de suite sa tête sur le billot du bourreau !

Amer, il jeta un regard sur l’énorme sablier mural. Il venait juste d’être retourné et l’esclave dateur posait le chiffre cinq sur le tableau. Les combats étaient toujours pour la neuvième heure. Il ne lui restait donc que quatre heures d’existence.

Qu’allait-il faire de ce laps de temps ? Le vivre intensément, en jouant, ou avec les filles du lupanar ? Se saouler pour oublier, ou, au contraire, se préparer à mourir dignement ?

La musique étrange résonnait à nouveau, franchissait les brumes de son hébétude, le tirait de sa morne désespérance. L’inconnu lui souriait, l’invitait à s’approcher d’une mimique discrète. Jorg obtempéra, se déplaçant comme dans un rêve, mais c’était un cauchemar. Il s’accouda au piano, planta un regard interrogatif dans les yeux hardis de l’esclave. Un regard bien trop hardi pour un simple esclave. Sans cesser de jouer, l’homme au visage émacié lui parla.

— J’ai tout entendu. Il faut que tu gagnes !

— Mon sort t’intéresse donc ?

— Il est lié au mien. Je suis de peu d’utilité à cette panthère. C’est pourquoi je suis l’enjeu de cette sorte de pari. Et je préfère de loin ta compagnie à la sienne, d’après le peu que je sais de toi. Mais je dois te prévenir : tes armes seront truquées. Bien que lui étant peu utile, Juva tient à moi !

Jorg jura sourdement.

— Déjà que je n’avais aucune chance… décidément, Cette salope ne laisse rien au hasard. Comment faire ?

— Va trouver ce José, l’homme qui m’a tiré d’hibernation. Il n’est pas très heureux que Juva m’ait choisi comme part du butin.

— Il m’aidera ?

— Peut-être, sans le savoir. Il possède une caisse trouvée dans un ancien arsenal. Une caisse marquée G 412.

— Et que contient-elle ? Des armes ? José refusera de me les vendre. Et quand bien même, je serai désarmé avant d’entrer en lice.

— Il sera heureux de te céder la caisse. Elle contient des ampoules de gaz incapacitant et, croyant que c’est une ancienne drogue, il n’a pas osé y toucher, et attend un gogo pour l’expérimenter ! Il te suffira de briser l’ampoule et ce Zetor sera paralysé pour quelques minutes. Attention a ne pas respirer le gaz, tu retiendras ton souffle pendant quelques secondes, le gaz se dilue très vite. Maintenant, va, on nous observe. Je t’attendrai dans ma cellule, puisqu’il paraît que nous devons la partager.

Jorg quitta le piano en s’efforçant de paraître indifférent. Son regard croisa deux yeux globuleux, perdus dans la face horrible d’un nain difforme, le visage et le crâne chauve déformé par des excroissances de chair violine. Le nain baissa précipitamment les yeux, s’absorba dans la contemplation du contenu de son verre.

Jorg s’engagea dans un couloir sombre, puis traversa une salle dans laquelle se déroulait une orgie. Il évita adroitement les filles nues qui tentaient de s’accrocher à ses basques, toutes, bourrées jusqu’à la moelle des os de drogues érotiques. Un guignol qui marchait a voile et a vapeur réussi a l’accrocher, Adolf l’en débarrassa en lui mordant ce qu’il exhibait complaisamment. Jorg le laissa brailler, les mains plaquées sur son affaire qui pissait le sang, emboucha un autre couloir. Un discret regard en arrière lui apprit que le nain était sur ses talons. Jorg ricana, plutôt amusé. Juva le laissait errer à sa guise à l’intérieur de la taverne, mais le faisait néanmoins surveiller.

Juva employait un drôle d’auxiliaire, plutôt facile à repérer. Pas son genre, pourtant. La vue d’un groupe de joyeux fêtards lui dessilla les yeux. Le nain n’était là que pour fixer son attention, les vrais suiveurs étaient autres.
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